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L’homme  vain  cherche  un  rdng  polir  enfler  fon  audace  ; 
Mais  Vhomme  vraiment  fier  fait  refter  à fa  place» 


'Des  faiElieux,  dîtes-vous,  oiit  crû  devoir , pour 
le  fucçès  de  leurs  projets,  répandre  contre  vous, 
dans  le  Peuple  ^ les  plus  noires  caîomniesi  Dans 
le  Peuple , Monfieur  ! Pourquoi  cette  expreflion  i 
d’orgueil  ? Elle  vous  fied  encore  moins , à vous 
qui  êtes  ifTu  de  l’abjede  populace , qu’à  qui 
que  ce  foit.  Semblable  à cet  Athénien  , dont 
la  manie  étoit  de  croire  que  tous  les  vaiffeaux 
qui  arrivoient  dans  le  Pyrhée  lui  appartenoient’j 
votre  imagination  exaltée  ^ dès  votre  début , 
vous  repréfente  le  miniftere  que  vous  ambitionniez 
comme  s’il  étoit  déjà  en  votre  poffefïion;  c’eft 
d’oii  procédé  ce  terme  de  mépris , dans  le  Peuple ^ 
parce  que,  pour  le  faire  fentir,  vous  faites  lâ 
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différence  de  ceux  qui  vous  ont  accordé  quelque 
confiance.  Oliî  ceux-là  font  pour  vous  d’hon- 
nêtes gens  ; mais,  le  Peuple  ^ . qu’eft-il  donc 

à vos  yeux?  ■ 

Vous  nous  dites  plus  bas , homme  modefte  ^ 
qu’il  vous  eft  permis  de  vous  enorgueillir  de 
tout  le  bien  que  vous  avez  voulu  faire.  Vous 
-allez , fans  doute , nous  l’apprendre , ou  plutôt 
Vous  allez  vous  démafquer , & il  fe  trouvera 
que  ceux  que  vous  appelez  des  fadieux  font 
d’excellens  Patriotes , & que  vous  êtes  . , . . . 
Mais  pdurfuivons. 

Vous  n’écrivez  pojnt  pour  exciter  la  divifion 
des  Provinces .......  & vous  l’excitez .... 

Vous  avez  donné  des  preuves  de  votre  amour 
pour  la  liberté  ; mais  ces  preuves  étoientTelle^ 
fldelles  ? & quand  les  avez-vous  données  ? Quand 
vous  avez  voulu  capter  le  fuffrage  de  vos  Com- 
mettans , & furprendre  léur  religion.  Mais  depuis', 
vous  vous  êtes  rendu  l’apôtre  du  defpotifme, 
quoi -que  vous  en  puifîiez  dire.  Selon  vos  propres 
expreflions , votre  amour  pour  la  liberté  n’a  dû 
•éclore  que  lorfqiie  la  -liberté  efl  devenue  V objet 
du  plus  ardent  dejir  de  tous  les  Citoyens,  Sans 
cette  circonftance , votre  amour  pour  la  liberté 
n’exifferoit  donc  pas  : rx  ore  îuo  te  judico.  Il 
ne  doit  donc  fon  origine  qu’à  cette  crainte 
piifillanime  qui  anime  les  tyrans  & les  lâches 
qui  vous  reiîëmblent. 

Vous  écrivez,  dites-vous  encore,  comme  vous 
croyez  toujours  l’avoir  fait,  pour  la  VÉRITÉ  & 
pour  la  LIBERTÉ  ; dites  donc  plutôt  pour  polluer 
Ja  VÉRITÉ  , & pour  avoir  la  LIBERTÉ  de  tromper 
;&  d’écrafer  le  Peuple  François. 

L’Affemblée  Nationale  n’a  pas  befoin  de  votre 
éloge,  &:  les  blâmes  que  vous  faites  de  quelques 


Députés  ne  les  affedent  pas.  Vous  voilà , par 
vos  adions  , dans  cette  clafTé  où  vous  ne  pouvez 
faire  ni  détruire,  une  réputation.*  Quant  aux 
louanges  que  vous  vous  prodiguez,  le  Peuple 
François  ne  cherchera  point  à vous  ravir  cette 
hunailiante  fatisfadion , puifqu^il  n’y  a que  vous 
‘qui  s’en  occupe. 

Quand  on  s’eft  apperçu  que  vous  abufiez  de 
votre  influence  pour 'le  malheur  de  la  Nation, 
î’on  a judement  cenfuré  vos  opinions  , mais  ce 
n’a  jamais  été  par  des  fentimens  de  jaloufie 
contre  un  homme  aufîi  méprifable  que  vous , 
ni  contre  votre  Province , qu’on  ne  cefTe  d’ef- 
timer , & de  plaindre  de  fon  choix  , en  vous 
, couvrant  de  mépris. 

. Vous  vous  plaignez  de  ce  que  l’on  a fait  circuler 
dans  Paris  une  liffe  de  tons  ceux  qui  étoient 
de  votre  opinion  , & qu’on  les  repréfentoit 
comme  des  traîtres.  La  crainte  d’être  convaincu 
_de  trahifon  n’eû-eîle  point  le  motif  qui  vous  a 
fait  fuir , quoique  vous  fafîiez  parade  d’autres 
motifs?  Une  bonne  confcience  ne  s’effraye  pas 
.ainfi , & un  homme  intad  ne  quitte  pas  fon 
pode. 

■ Forfque  l’AfTemblée  Nationale  a été  forcée  de 
fe  réfugier  dans  le  jeu  de  paume , n’auriez-vous 
point  témoigné  beaucoup  de  vigueur  contre  cet 
ade  defpotique  , pour  mafquer  votre  conduite-, 
,dejà  fi  fufpedéç,  de  votre  aveu,  afin  de  paroître 
bon  Patriote,  d^égarer  les  efprits , & de  fervir 
^plus  sûrement  d’d-y^/ü^  auxMiniflres , en  blâmant, 
de  concert , publiquement  leurs  adions  ? Qui- 
conque cherche  à légalifer  & récompenfer  ri- 
chement les  e/pions , peut  bien  exercer  lui-même 
ce  vil  métier. 

L’autorité  s’avilit , félon  vous , lorfqu’elle  fait 
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3è  vains  efforts  pour  attaquer  la  liberté  : mais 
il  fes  efforts  eulTent  été  fructueux  ^ par  la  même 
raifon  elle  fe  ' feroit  honorée  , & vous  eh  feriez 
l’éloge.  Vous  avez  attendu  l’événement  pour 
juger  du  coup;  d’après  cela , dites-nous  fi  vous 
êtes  un  bon  Citoyen  : iniquitas  mentita  ejî  fibi. 

Oui  certainement,  ceux  qui  ont  fomenté  les 
troubles  font  bien  coupables  , & celix  qui  ont 
propofé,  comme  vous  , dans  une  d.fette  affreufe 
-du  numéraire,  500,000  liv.  pour  Vefpion  qui 
feroit  le  délateur  des  confeâiionnaires  de  la  très- 
patriotique  motion  du  Palais-Royal , qui  tendoit 
à délivrer  rAfTemblée  _ Nationale  & le  Pvoi  du 
joug  des  Defpotès , félon  la  motion  que  vous 
déclarez  avoir  faite  dans  /e  jeu  de  paume;  mais 
la  différence  de  votre' motion  ett  qu’elle  n’étoit 
pas  fincere , au  lieu  que  celle  des  Patriotes  du 
Palais-Royal  étoit  très-fincere.  C’eft  un  tort  que 
vous  n’ayez  jamais  pu  leur  pardonner. 

Quoi  ! l’éducation  publique  ne  doit  pas  être 
réglée  par  la  Conftitution  ! Ecoutez  le  divin 
Platon  : De  toutes  les  affaires  publiques  ^ la  plus 
iméreffante  efi  de  bien  élever  la  jeüneffe.  ID'Etzt 
n’a  .befoin  que  de  bons  Citoyens:  or  , ce  n’eft 
pas  la  nature  qui  les  forme , mais  la  bonne 
éducation.  Ainfi  penfoient  Socrate  , Lycurgue  , 
Solon,  & vous,  Monfieur,  fi  vous  eufîiez  reçu 
une  bonne  éducation , vous  auriez  peut-être  été 
meilleur  Citoyen.  Il  manque  au  Public  un*  boh 
catéchîfme  moral  & politique  ; efpérons  que 
l’Afiemblée  Nationale  en  chargera  quelque  bon 
Citoyen  laj'que.  ^ ' 

Ce  qui  fait  mal  au  cœur  à l’apôtre  du  def- 
potifme , c’eft  que  la  cabale  qui  a obtenu  le 
renvoi  de  M.  Necker  & des  autres  Miniftres , a 
-commis  cette  extrême  imprudence.  L’on  voit  que 


M.  Mounîer  ne  blâme  cette  opération  que  parcs 
que  le  (uccès  n’a  pas  couronné  fon  attente. 
Cette  aébion  n’eft  ni  injufte  ni  affretife,  ni  anti- 
patriotique; cen’e(î;  qu’une  extrême  imprudence. 
Ah  ! le  bon  Patriote  ! . . . . 

Ce  n’étoit  pas  la  peine  d’écrire  Féîbge-  de  M, 
de  Lalli-ToUerJal,  puifqu’il  eft  allé  retrouver 
fon  digne  ami  : le  Public  peut  l’apprécier  depuis 
fon  départ  , & juger  que  celui  qui  parle  fort 
éloquemment  en  faveur  dù  Peuplé  , refïèmbîe 
fouvent  à ces  fameux  Prédicateurs  , qurprêchenf 
en  public  une  morale  contraire  à celle  qu’ils^ 
pratiquent  dans  le  particulier. 

La  prife  de  la  Bailille  vous  a excité  des^fen- 
tiinens  de  joie;  je  lé  crois,  parce  qu’elîe  n’étoit 
redoutable  qu’aux  Grands  6c  aux  ambitieux  ; mais  - 
lorfque  vous  avez  vu  que  le  Péupîe  vouloit 
achever  fon  ouvrage,  & faire  punir  les  traîtres, 
votre  joie  s’éft  changée  en  amertume  jv  je  le  crois 
encore , parce  que  vous  avez  cramt  pour  vous- 
même.  Que  voulez-vous  ? C’eft  un  frifTonnement' 
involontaire,  produit  par  la  fyndérèfe.  Vous 
en  voulez  beaucoup  à ceux  qui  ont  fait  connoître 
au  Peuple forces  ^ parce  que  vous  avez  prévu, 
qu’il  les  emploieroit  pour  chaiTer  vos  proteéleurs, 
fes  defpotes , & qu’alors  votre  efp tonnage  ne*' 
fèroit  pas.  récompenfé  comme  vous  l’efpénez. 

Pourquoi  en  voulez-vous  tant  aux  Gazetiers?" 
C’eft  qu’ils  ont  compris,  comine  MM.  de  Mirabeau 
& Barnave  , le  fens  énigmatique  de  votre  motion 
au  fujet  des  nouveaux  Minifrres.  Vous  ne  pouvez  ' 
pardonner  à M'.  Gorfas  le.  compte  qu’il  a rendu 
de  cette  féance  ,’ d’une  maniéré  que  vous  qua- 
lifiez dé  bien  perfide  ^ parce  quelle  éioit  bien ^ 

vraie-  ^ 

. Allez  , Monfieur  , vous  avez  raifon  ; n ayez 

A 3, 


pbs  îa  lonhommk  de  vouloir  vous  jufli fier  ; c2ir 
yous^  y confacreriei  tous  vos  infians  ^ & cela 
fort  inutilement,  puifque  ce  feroit  vouloir  blanchir 
ia  tête  d’un  More. 

Le  17  juillet , dites- vous  , îe  Roi  s’expofa  J 
tous  les  dangers  y au  milieu  d'une  foule  imnïenfe  ^ 
ejui  etoit  armée  fans  réglé  & fans  précaution, 
Vous  vous  trompez;  car  le  cœur  de  cette  foule 
immenfe  étoit  préparé  pour  recevoir  le  Monarque, 
& lui  fervir  de  barrière  ; auffi  n’en  reçut-il  que 
des  témoignages  d’amour  & de  refped.  lî  n’arriva 
aucun  événement  défagréable  , tandis  qu’aux 
fêtes  publiques  , préparées  avec  réglé  & avec  ' 
précaution  ^ arrive  toujours  des  malheurs,  des 
perfonnes  tuées,  ou  bîefTées  & volées. 

Les  fcélérats  qui  ont  employé  l’argent  & tous 
les  refîbrts  de  l’intrigue , pour  profiter  des  cir- 
confiances  , font  ceux  qui  ont  fait  des  motions 
pour  autorifer  confiitutionnellement  les  efpions  , 
& leur  donner  un  prix  confidérabîe ....  Vous 
m’entendez.  . . . Chacun  parle  pour  foi. 

Je  n’accufe^  ni  M.  Foulon  , ni  M.  Berthier  ; ' 
mais  l’on  difoit  que  M.  Berthier  étoit  accapareur 
de  grains,  & que  l’autre  avoit  dit  qu’il  faîloît 
faire  manger  du  foin  au  Peuple.  Vous  trouvez 
ces  deux  accufations  certainement  bien  abfurdes. 
En  vérité,  Monfieur,  vous  êtes  en  délire;,  car' 
vous  connoîfiez  bien  peu  la  valeur  des  termes, 
dont  vous  vous  fervez  : ces  deux  adions  peuvent 
être  fauffes , mais  elles  ne  font  point  abfnrdes; 
car  rabfjrdité  exclut  la  pofiibilité  : or  , il  eft 
bien  pofiiblè  que  M.  Berthier  ait  été  un  acca-' 
payeur  de  grains , & que  l’autre  ait  tenu  les- 
propos  qu’on  lui'  attribue  ; ce  n’efl:^  point  une 
chofe  ' abfurde.  Ce  qui  vous  irrite  encore  plus , ’ 
c’eft'  qu’on  les  ait  tués  eh  plein  jouiy  au  milieu 


d’une  grande  Viîle , & fous  les  yeux  d"une  foule 
immenfe  de  fpedateiirs. 

- Il  me  paroît  que  vos  projets  font  plus  téné- 
breux , plus  ruineiik  ; vous  ne  craignez  donc  que 
le  grand  jour  , & vous  croyez  que  la  nuit  eft 
plus  propice  à vos  complots.  Je  vous  entends. 
Les  tyrans  , les  defpotes  fuient  la  lumière.  Mais 
M.  le  Comte  de  Lalti  & tant  d’autres  n’pnt-ils 
pas  été  exécutés  en  plein  jour  , au  milieu  d'uns 
grande  Ville  , & fous  les  yeux  d'une  joule  im^ 
meiife  de  fpectateurs  ? Cependant  vous  eriez- 
encore , car  M.  Berthier  ne  fut  tué  que  la 

nuit.  . 

L’emprifonnement  de  M.  de  Beitnval  paroilloiit 
vous  affliger  , pour  plufieurs  raifons  à vous  con- 
nues ; néanmoins  , pour  calmer  le  Peuple , on 
propofa  de  l’autorifer  , & de  promettre  de  le 
faire  juger.  C’étoit , fans  doute  , pour  amiifer 
le  Peuple  , plutôt  que  pour  le  calmer.  On  le  fent 
à votre  haleine  y & l’on  en  eft  convaincu  par  la 
défenfe  que  vous  faites  d’une  fi  mauvaife  caufe* 
Je  ne  dis  pas  que  M.  de  Beienval  foit  coupable  , 
mais  je  conviendrai , avec  tous  les  Legifles  , qup 
s’étant  enfui  après  les  ordres  donnés  contre  la 
Nation  , étant  pourfuivi  par  la  clameur  publique 
.dans  fa  fuite , comme  un  des  auteurs  dès  afflaf- 
finats  commis  dans  les  Tuileries  , en  temps  de 
•paix  , lorfque  le  Peuple  fe  promenoit  fans  armes, 
& fous  la  protedion  & la  fauve-garde  des  Loix ,, 
il  a pu  être  arrêté  très-légalement , en  vertu  d& 
la  clameur  publique.  Soyez  de  bonne  foi  ; vous; 
convenez  du  principe , convenez  donc  des  cou- 

féquences.  - -h  • 

En  vain  accufez-vons  le  Peuple  de  Pans  5 oè 
donnez-vous  à entendre  que  les  Juges  du  Châte- 
let facriheroient  M.  de  Be^enval , quoiqu  innû?^ 
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cent , pour  plaire  au  Peuple.  Apprenez  que  ces 
Magiftrats  ne  feroient  pas  comme  vous  , & qu’ils 
aimeroient  mieux  périr  que  de  faire  une  in- 
juftice. 

Si  vous  vous  reprochez  de  n’avoir  pas  réfifté 
avec  énergie  aux  moyens  mis  en  ufage  pour 
anéantir  les  Bureaux , c’eft  que  vous  faifiez  vos 
efforts  pour  faire  nommer  vos  partifans  avec 
vous , & qu’aîors  votre  Bureau  vous  auroit  fervî 
de  confiftoire , pour  vous  entre-communiquer  vos 
noirs  deffeins. 

La  modeftie  courageufe  que  vous  reprochez 
à M.  Thouret , & fon  généreux  dévouement  au 
maintien  de  la  paix , l’ayant  fait  connoitre , lui 
ont  mérité  la  préfidence  & l’eftime  univerfelle. 
Voilà  un  digne  Citoyen  ; ce  n’eft  pas  un  fuyard, 
un  lâche  déferteur  des  drapeaux  qu’on  lui  a con- 
fiés. S’il  fait  des  facrifices  pour  la  pâix , fon 
mérite  perce  enfin  ^ & trouve  fa  récompenfe 
dans  une  gloire  pure  & fans  tache , en  contribuant 
au  bonheur  de  la  Nation. 

Les  Patriotes  du  Palais-Royal , à qui  la  France 
doit  principalement  fa  liberté  , ne  font  pas  une 
■ cjfociatîon  tyrannique  , une  faËion  démocratique  y 
^un  corps  de  démagogues  ; mais  vous  les  haiffez , 
parce  qu’ils  ont  découvert  vos  affreux  complots  , 
'qu’ils  ont  eu  le  courage  de  s’expofer  à votre 
. fureur , à celle  des  tyrans  & des  defpotes  arif- 
tocrates  ; qu’ils  ont  ofé  être  bons  Citoyens , malgré 
'les  fuppîices  dont  on  les  menaçoit , & les  tour- 
‘mens  que  vos  vils  & fecrets  partifans  leur  ont 
■fait  fubif.;  & parce  que  vous  les  haiffez , vous 
les  calomniez  ; mais  vos  calomnies  font  leur  éloge 
je  plus  complet. 

Je  conviendrai  avec  vous  que  dans  les  Etats 
* le  Gouvernement  eft  une  ariffocratie  légitime 


& bien  adminiftrée  , elle  eft  aufli  refpeâiable  que 
la  monarchie;  mais,  félon  les  Publiciftes  anciens 
& modernes  , le  Gouvernement  monarchique  eft 
le  plus  naturel  le  meilleur.  Or , puifque  nous 
avons  le  bonheur  de  vivre  fous  la  meilleure  forme 
de  gouvernement , c’eft  un  crime  de  lèie-nation 
de  vouloir  changer  la  m^onarchie  en  ariftocratie  , 
démocratie , ou  divitocratie. 

Quant  à vous  , Monfieur  , pourvu  que  votre 
ambition  foit  fatisfaite  , toutes  les  formes  de  gou- 
vernement vous  font  indifférentes  ; vous  ne  tenez 
à aucun  principe  qu’à  vôtre  ambition.^  Tantôt 
royalifte  , tantôt  ariftocrate  , tantôt  divitocrate , 
il  n’y  a que  la  démocratie  qui  vous  défoie.  Je  fais 
bien  que  c’eft  la  plus  mauvaife  forme  de  gou- 
vernement ; mais  , puifque  nous  fouîmes  nés  dans 
une  monarchie  , c’eft-à-dire  , dans  un  Gouver- 
nement où  les  loix  feules  font  fupérieures  au 
Monarque  , pourquoi . vous  échauffer  la  bile 
parler  des  autres  formes  de  gouvernement  ? 

Vous  traitez  toujours  avec  amèrturne  la  Société 
patriotique  du  Falais-Royal , de  fadion  démo- 
cratique , parce  qu’elle  vous  a fait  l’honneur  de 
vous  mettre  à la  tête  de  la  lifte  de  la  fadion 
ariftocratique  ; vous  convenez  donc  implicite- 
ment d’avoir  été  & d’être  un  ariftocrate  darrs 
un  Etat  monarchique  , dont  vous  ne  devez  être 
que  fujet  & citoyen  , comme  les  autres  ; & , pour 
couvrir  votre  jeu  , vous  calomniez  les  bons  ci- 
toyens , en  les  traitant  de  démocrates  & de  tyrans. 
Sachez  que  le  tyran  , que  le  defpote , que  l’arif- 
tocrate , que  l’ennemi  de  la  monarchie  eft  le  fa- 
meux apôtre  du  VÉTO  ABSOLU.  A ces  traits 
reconnoiffez-vous  , reconnoiffez.  les  efforts  inu- 
.tiles  de  votre  ambition  , qui  vous  auroit  fait 
bouleyerfer  le  royaume , pour  être  quelque  chofe, 
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n’eufljez-vous  été  que  cfuf  des  èjpions  que  vous- 
vouliez  établir. 

: Cétoit,  en  vérité,  iin  grand  coup  de  politique  , 
que  celui  de , promettre  des  fornmes  imm* afes 
pour  une  délation  aufli  vile  qu’imaginaire.  On. 
infpiroit  par -là  aux  François  Féîoignement  des 
dons  patriotiques  y dans  la  crainte  qu’on  ne  s’en 
fervît  pour  foudoyer.  la  trahifon  , armer  les  ci-, 
toyens  les  uns  contre  les  autres , & que  l’auteur 
du  projet  ne  partageât  le  gâteau  avec  Tes  infâmes 
agens. 

• Le  Roi  étoit  venu  dans  la  capitale  ? au  milieu 
de  la  plus  grande  fermentation  , & y .avoit  été 
accueilli  avec  ce  refpeâ:  & cet  amour  que  les 
François  confervent  toujours  pour  leur  Souve-r 
rain  , & l’on  vouloit , malgré  un  témoignage  aufli 
authentique  , lui  faire  fufpeder  fes  ' fiijets  , afin 
d’épuifer  fes  finances , déjà  fi  peu  confidéra- 
bles  ; & Fauteur  d’un  fi  beau  projet , c’étoit  M. 
Mounier. 

Il  fe  plaint  des  fyftémes  philofophiques  qui 
préparent  à la  France  une  longue  & funefte 
anarchie  , au  heu  du  honheur  qdelle  attend  de 
l’AlTemblée.  Mais  fi  l’apôfre  du  defpotifme  , de 
l’ariftocratie  & de  la  divitocratie  étoit  philofophe  , 
il  feroit  fage  ^ il  feroit  exempt  de  pafTions , ex- 
cepté celle  qui  feroit  le  bonheur  de  fa  patrie  4 
il  connoîtroit  le  (ecret  important  de  concilier  le 
pouvoir  d’un  feul  , dans  les  monarchies  hérédi»- 
taires , avec  la  juftice  & la  raifon  ; il  verroit  que 
cette  forme  de  gouvernement  eft  précifément 
la  feule  qu’une  Nation  éclairée  par  l’évidence 
de  l’ordre  , puiffe  & doive  adopter , pour  fon 
plus  grand  avantage  pofîible. 

On  avoit  éloigné  les  troupes  de  Verfailles  & 
& de.  Paris  , après  Févépement  du  ^ois  de  juillet» 


parce  qu’elles  infpiroient  de  la  crainte  pour  "la 
tranquillité  publique  du  royaume  , & l’indépen-' 
dance  de  rAffembiée  Nationale  ; cependant  on 
cbnfulte  la  Municipalité  de  Verfailles  , où  il  fe’ 
trouvoit  quelques  Membres  ; celle-ci  confulte  le* 
Comité  militaire  , &;  l’on  confent  à l’entrée  d’un 
régiment  d’infanterie.  M.  Mounier  , qui  avoit 
paru  fl  étonné  , lors  de  l’environnement  des 
autres  troupes  , trouve  furprenant  que  les  bons 
citoyens  aient  reçu  avec  peine  cette  nouvelle. 
Ce  régiment  ne  pouvoit-il  pas  être  fuivi  de  plii- 
iieurs  autres  ? Cela  n’inquiete  plus  M.  Moumer  ; 
mais  je  crois  qu’il  n’a  jamais  été  réellement 
inquiet  des  troupes, quoiqu’il  l’ait  prétexté.  Falloit- 
il  d’autre  sûreté  au  Roi  que  le  cœur  de  fes  fujets , 
dont  il  étoit  alTuré  par  tant  de  preuves  ? 

Ah  ! M.  Mounier , vous  avez  beau  faire  , le 
voile  fe  déchire  & vous  laifTe  voir  à découvert. 

Vous  louez  beaucoup  votre  conduite  , pendant 
votre  préhdence  , & vous  voulez  juftifier  les 
Gardes-du-Corps  , qui  n’ont  pas  befoin  de  la 
juftification  d’un  homme  de  votre  efpece.  On* 
ne  les  jugera  chez  la  poftérité  que  par  leurs" 
allions  ; mais  ils  auront  toujours  à fe  féliciter  de 
n’avoir  pas  fui  lors  du  danger  , d’être  reliés  à 
leurs  polies , & de  n’avoir  pas  lâchement  aban- 
donné', par  crainte , leurs  drapeaux , comme  vous* 
avez  fait  , en  défertant  l’AlTemblée  Nationale. 

Dans  un  moment  de  crife , le  changement  de 
cocarde  , de  chaperon  , eli  toujours  le  comble 
de  l’imprudence  , &:  ‘ fouvent  le  figne  de  là 
guerre  civile.  Or  , li  cet  indice  fe  trouvoit  joint 
à plufieurs  autres  , l’on  auroit  nn  certain  degré 
de  certitude  de  l’intention  qui  auroit  dirigé  ce 
changement.  A Dieu  ne  plaife  que  je  veuille 
inculper  qui  que  ce  foit  ; il  ne  faut  pas  rouvrk 


une  plaie  encore  toute  faignante;  mais  il  faut 
vous  répondre  & vous  confondre. 

Vous  infultez'  les  Gardes-du' Corps  , en  attri- 
buant leur,  conduite  à fivreffe  , comme  fi  l’erreur 
momentanée  , dans  laquel  e ils  ont  eu  le  mal- 
heur de  tomber  ne  pou  voit  pas  procéder  d’une 
autre  caiife  , par  exemple  , de  revoir  des  amis , 
des  parens , dans  les.  Officiers  du  régiment  de 
Flandres  , &c.  Vous  faites , ma  foi  , beaucoup 
d’honneur  au  Roi  , à la  Reine , d’avoir  été  en- 
tendre chanter  des  Gardes  , des  Officiers'  ivres. 
Leurs  Majeftés  auroient  été  , en  effet , bien  en 
sûreté  , au  milieu  de  perfonnes  ivres.  Mais  ü 
l^ivrognerie  eft  une  de  vos  pafîions , ce  que 
j’jgnore  , pourquoi  attribuer  ce  vice  à des  Offi- 
ciers amateurs  de  leurs  devoirs  & de  leur  fer- 
ment , qui  ont  pu  avoir  un  moment  de  foibleffe 
& d’erreur  ? 

Vous  appelez  le  3 oélobre  un  jour  fatal ^ oit 
les  Parifiens  accouroient  en  foule  â Verfailles  , 
pour  exercer  des  a^es  de  vengeance  ; mais  vous 
n’y  penfez  pas.  Où  font  ces  ades  de  vengeance  ? 
Vous  nous  les  allez  démontrer  , fans  doute.  Mais 
en  attendant , laiffez  M.  l’Archevêque  de  Paris , 
où  il  eft  : vos  éloges  & vos  blâmes  font  inutiles. 
Si  les  actions  de  ce  Prélat  font  honorables  & 
patriotiques  , le  Public  lui  rendra  tôt  ou  tard 
juftice  , félon  le  mérite  de  fes  œuvres. 

La  frayeur  qui  vous  poftedok,  Monfieur,  vous  a 
fait  croire  fans  doute  qu’on  avoit  fait  les  plus  vives 
décharges  ; cependant  il  n’y  eut  que  quelques 
coups  de  fuftls  tirés , préten,d-on , par  des  Gardes- 
du-Corps,  qui  eurent  le  malheur  de  tuer  une 
femme  & d’en  blefter  plufieiirs.  Voilà  ce  qui 
irrita  le  peuple.  Mais  puifque  vous  avez  vu  & 
lu  le  détail  de  cet  accident , vous  devez  rendre 


( ^3  ) 

ralllce  au  peuple  de  Paris  , & (avoir  que  c etoît 
un  homme  à longue  barbe,  ci- devant  efclave 
•dans  la  Barbarie , ^ritié' d’une  hache  , qui  a coupé 
îa  tête  à deux  Gardes-du-Corps.  Vous  devez  donc 
rougir  des  calomnies  que  vous  répandez  fur  les 
Parifiens,  de  propos  délibéré  , & contre  1^ 
moignage  de' votre  propre  confcience.  Il  ne  taut^ 
pas  que  la  peur  vous  îalTe  mentir  & calomnier 

les  bons  citoyens.  , i 

Dans  un  inftant  , vous  louez  M.  de  la  rayette 
d’avoir  fait  des  efforts  pour  faire  changer  de 
réfolution  à la  Milice,  & dans  1 autre  , vous 
vous  plaignez  de  ce  qu’on  n’a  pas  demande  l in- 
tervention de  l’Affemblée  Nationale , & qu  on 
ne  l’avoit  pas  invité  à décider  fi  la  Milice  de  Paris 
avoir  le  droit  de  venir  dans  la  ville  de  Ver- 
failles. 

C’eft  que  les  Parifiens  manquoient  de^  pain  , 
que  les  écuries  de  Monfeigneur  Comte  d Artois 
étoient  pleins  de  grains  ou  de  farine  , tandis  que 
la  halle  de  Paris  en  étoit  vuide , mais  occupée 
par  les  chevaux  des  Gardes  à cheval  , & tout 
cela  pendant  votre  préfidence. 

‘ Vous  frémiffiez  , dites-vous  , de  n’être  pas 
à votre  pofte  , & vous  craignez  d’être  accufé 
de  lâcheté.  Dites  plutôt  que  vous  trembUez  pour 
vous-même  , puifque  vous  avez  fui  lâchement 
depuis.  Ne  foyez  donc  pas  toujours  en  contra- 
diction avec  vous-même. 

Pourquoi  ofez-vous  infulter  la  Garde-Nationale, 
en  i’accufant  de  n’avoir  fait  aucune  tentative 
pour  arrêter  les  fcélérats  ?..  Vous  le  favez  mieux 

' que  perfonne Vous  dites  encore  que  fi 

les  Gardes-du  Corps  euffent  voulu  fe  défendre , 
ils  auroient  repouffé  avec  avantage  cette  foule 
innombrable  de  brigands.  Il  étoit  donc  inutile. 


de  faire  venir  des -troupes  à Verfailles  , puîfqiie 
les  Gardes-  du-Corps  étoient  afïez  forts , afTez 
nombreux,  pour  réfifter  à vos  prétendus  en- 
nemis. * ' 

Ah  ! je  crois  fort  bien  , Monfieur  , que  votre 
préGdence  vous  ennuyoit  beaucoup , & qu’il  vous 
,tardoit  de  ne  plus  être  Préfident , afin  de  furr 
.le  fort  que  vous  redoutiez.  Mais  pourquoi , en- 
core une  fois  , outrager  fi  contuméiieufement  la 
Garde-Nationale  & les  Parifiens  ? Que  vous  ont- 
ils  fait?  Ils  ont  refpedé  votre  qualité  de  Député, 
de  Préfident,  & vous  fuyez... 

Si  des  Diftrids  ont  violé  le  fecret  des  lettres', 
de  ce  dépôt  facré  y & trahi  ainfi  la  confiance 
publique , vous  devez  les  dénoncer  tuativement', 
linon  , votre  inculpation  efl:  une  calomnie  , une 
atrocité  de  plus. 

La  longue  ■ apologie  fafiidieiife  ^^nnuyeufe 
jufqu’à  fatiété  , que  vous  faites  de  vos  principes 
nationaux  , & des  motifs  de  votre  retour  dans 
. votre  province , ne  peut  faire  aucune  fenfation. 
Le  pei:iple^  ces  vils  démagogues  , les  démocrates.  ., 
que  vous  déchirez  à belles  dents  , font  infenfibles 
,à  vos  éloges-,  comme  à vos  blâmes.  Vos  adions 
militent  contré  vous  y & ils  font  affez  vengés 
de  vous  voir  couvert  du  mépris  univerfel , ^ 
d’un  opprobre  éternel. 

En  vain  revêtez-vous  la  peau  d’agneau,  pour 
vous  annoncer  comme  le  fymbole  de  la  douceur 
& de  la  paix  , afin  de  mieux  dévorer  le  trou- 
peau qui  vous  avoît  clioifi  pour  fon  défenfeiir. 
Vous  cherchez  à l’égarer , fur  la  réfidence  vo- 
lontaire du  Roi  & de  la  Famille  royale  dans  la 
capitale. 

' II  fe  peut  que  notre  Monarque  ait  facrifié  fon 
inclination , pour  îe  maintien  de  la  paix , en  fixant 


fon  féjoiir  dans  la  capitale  , comme  il  avoit  fa- 
crifié  précédemment  Téclat  du  trône  , en  réfor- 
mant fa  maifon  ^ pour  îe  fouiagement  de  fes 
peuples.  Ne  ravaîëz  donc  pas  une  aélion  fiiblime, 
qui  le  couvre  d’une  gloire  immortelle.  S’il  étoit 
retenu  contre  fon  gré  , il  y a long-tems  qu’il 
auroit  écrit  aux  Provinces , pour  fe  plaindre  de 
fa  captivité  , & que  FAlTemblée  Nationale  fe 
feroit  plaint  auiïi  d’être  prifonniere , en  deman- 
dant vengeance.  Les  Provinces  feroient  accourues 
en  foule  pour  les  venger.  Mais  la  vérité  efl  qu’ils 
font  libres  l’un  & l’autre , & qu’il  n’y  a que  des 
boute^feux  comme  vous  , qui  s’efforcent  de  trom- 
per les  Provinces , & d’agiter  le  flambeau  de  la 
difcorde  , pour  exciter  fourdement  une  guerre 
civile  , dont  Dieu  nous  préfervera  encore  , en 
ïaifant  avorter  vos  criminels  complots. 

Aucune  Puiffance  fur  la  terre  ne  fauroit  em- 
pêcher les  mouchards  & les  efpions  de  regretter 
celui  qui  a voulu  établir  une  loi  & des  récom- 
penfes  énormes  en  leur  faveur  ; mais  les  gens 
de  bien  ne  pourront  jamais  eilimer  l’ennemi  de 
îa  patrie , l’apôtre  du  defpotifme  & de  la  tyrannie  , 
& vous  ferez , dans  tous  les  tems , juftement  chargé 
de  l’exécration  des  François. 


